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AVANT-PROPOS

      La médecine occupe une place importante dans la vie et dans l’œuvre de Rabelais. Mais elle n’a guère été étudiée, jusqu’ici, de façon approfondie. Ce qu’elle apporte à sa pensée et à ses thèmes, ce qu’elle manifeste d’esprit critique ou d’idées toutes faites, d’ouverture ou de scepticisme devant le surnaturel, reste difficile à déterminer, et suscite des jugements contradictoires. Le temps n’est pas loin, encore, à la fin du XIXe
 siècle, où pour certains médecins enthousiastes, mais indulgents, et insuffisamment informés de l’histoire des sciences et des idées, Rabelais avait tout inventé ou découvert, du spermatozoïde au ciron. Ainsi, le docteur Le Double, reprenant dans un discours d’hommage les principales thèses de son Rabelais anatomiste et physiologiste
, voit en lui le précurseur des anatomistes ou des chirurgiens contemporains : « Il a reconnu et décrit, en faisant jouer scalpel, érigne et ciseau, trois cents ans avant le chirurgien lyonnais Bonnet, l’aplatissement transversal de la portion cervicale de la trachée comprimée par un goître, et deux cents ans avant le syphiligraphe Astruc les lésions pathologiques du sarcocèle vénérien, pratiqué les « entommeures » de la cervelle et de la plèvre, semblables à celles qui sont représentées dans les traités modernes d’anatomie humaine de Beaunis, et Bouchart, et de Fort ». Pour d’autres, au contraire, dont la rigueur est victime du même anachronisme, il commet des erreurs grossières en anatomie, en physiologie, en botanique, et sa science est résolument tournée vers le passé, vers l’humanisme philologique, la pharmacopée du moyen âge, et la médecine la plus conservatrice à l’heure où commence à naître la science expérimentale
.

      La difficulté vient de ce que Rabelais ne nous a pas laissé de traité de médecine. (Il se contente d’éditer et de commenter ceux d’Hippocrate, de Galien et de Manardi.) Elle vient aussi de ce que l’œuvre romanesque nous parle rarement en clair, comme dans le Gargantua
. Les notions médicales interviennent au hasard de l’œuvre, du thème de chaque livre, et aussi des controverses médicales ou non médicales soulevées autour de lui. Sur toutes Rabelais a son mot à dire, car la médecine est à la fois un écran commode, un alibi convenu et convenable, et une vision d’ensemble pour comprendre l’Homme, la Société et l’Univers. Mais il le dit en riant, et il expose parfois avec le plus apparent sérieux les absurdités 
qu’il dénonce en fait, sans que ces absurdités soient d’ailleurs, pour lui, forcément les mêmes que pour nous.

      Il fallait donc, d’abord, replacer Rabelais dans son temps, étudier sa carrière et sa formation. Son expérience des livres et des réalités médicales, et, dans une profession où les idées changent, mais où nul ne les change seul, déterminer ses croyances et ses refus en examinant ceux de ses maîtres et de ses proches.

      Il fallait ensuite replacer les principaux thèmes médicaux, ceux surtout qui se déploient avec insistance dans la même œuvre, dans l’évolution de la pensée et des controverses médicales, sans perdre de vue que la médecine n’est parfois qu’un trompe l’œil, une parade destinée à masquer d’autres luttes. En un mot, déchiffrer le texte, avant de le prendre au mot, et d’en analyser la pensée sérieuse.

      Il restait à regrouper enfin dans un corps de doctrine toutes les allusions éparses, les notions indiscutables et claires réparties dans l’œuvre où s’affirme, sous le masque de la gaîté populaire, ou de l’exagération gigantale, ou du symbole, la pensée médicale sérieuse de l’auteur, à la fois sa vision médicale, et sa thérapeutique. C’est l’objet de la troisième partie.

      Nous avons cru devoir, cependant, écarter de notre étude le Cinquième Livre
 et les mythes du Quart Livre
. Pour le Cinquième Livre
, la raison est évidente. Dans un domaine comme la médecine, où les idées vont vite, et où — Rabelais le remarque lui-même le moindre mot est lourd de sens, et de conséquences, quel que soit l’état du texte en 1553, l’hypothèse même, pour ne pas dire plus, de compléments ou de remaniements posthumes, suffisait déjà pour fausser l’enquête. Une telle étude nous eût moins renseigné sur la médecine de Rabelais que sur la médecine vers 1560, et au-delà. C’était un autre sujet. Quant au Quart Livre
, la médecine s’y présente, non seulement sous une forme symbolique et polémique simple, comme dans le prologue, l’épisode de Quaresmeprenant, ou celui d’Homenaz, mais en des mythes complexes comme Ruach, Gaster et Chaneph, qu’elle n’éclaire qu’en partie. Au demeurant, faut-il le rappeler, la carrière médicale de Rabelais n’est pas absolument certaine de mars 1546 à juillet 1547. Il se peut, comme le suggère Zeller, que Rabelais ait été stipendié par la ville de Metz « non pas comme médecin, mais comme conseiller, ou simplement comme secrétaire de la cité »
. Il se peut aussi qu’il ait cumulé des fonctions que les anciens brevets de nomination, pour les médecins de Metz, montrent souvent conjointes
. Mais on ne peut que faire des conjectures puisque les archives locales, pour cette période capitale (1540-1552) font défaut. Il pouvait donc sembler légitime de borner là notre étude, même si Rabelais exerce encore à Rome, de 1547 à 1550, la fonction de médecin du cardinal Jean du Bellay, dans des conditions sur lesquelles, au reste, nous sommes assez mal renseignés.

      
Qu’il nous soit permis, enfin, de témoigner ici notre gratitude aux spécialistes de l’œuvre rabelaisienne qui ont bien voulu diriger, guider, notre travail comme aux historiens de la médecine et aux médecins qui ont bien voulu répondre, sur tel ou tel point d’histoire ou de doctrine médicale, aux multiples questions dont les assaillait notre incompétence.

      Citons ainsi, plus particulièrement, parmi les premiers, MM. Raymond Lebègue, V.L. Saulnier, P. Jourda et M.A. Screech, parmi les seconds, les professeurs Harant et Dulieu de Montpellier et Dagognet de Lyon. Mais nous ne saurions oublier, non plus, tout ce que nous devons à l’inépuisable et obligeante érudition des docteurs Pétouraud, De Mourgues et Jean Rousset de Lyon comme à celle des éminents archivistes de Montpellier, Lyon et Metz : MM. M. Gouron, H. Hours et H. Tribout de Morembert. Le précieux concours de chacun d’eux a grandement facilité notre travail.
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      Chapitre premier


DE L’HUMANISME À LA MÉDECINE

      
        
L’abbaye de Seuilly ; Rabelais à Fontenay ; médecine et humanisme, le cercle de Tiraqueau. Brissot et l’ébranlement de la tradition — ha préparation de la seconde édition du
 De Legibus. Hérodote et le relativisme des mœurs — l’éveil de la curiosité et les premiers cadres de la pensée.



      

      On ne sait guère les mobiles qui ont conduit Rabelais à embrasser la carrière médicale, pas plus que ceux qui le mènent, à une date d’ailleurs incertaine, à entrer en religion au couvent des Cordeliers de Fontenay-le-Comte. Mais bien des signes indiquent qu’avant même la curiosité intellectuelle qui poussera l’humanisme vers la science des sciences, une première rencontre dût avoir lieu, très tôt, entre la sensibilité de l’adolescent et la misère humaine. Il n’est pas téméraire de supposer que c’est à Seuilly que dût avoir lieu la rencontre. L’abbaye bénédictine où peut-être il apprend à lire et fait ses premières études, à la vie de laquelle, en tous cas sont mêlés les Rabelais, comporte comme beaucoup d’autres abbayes une aumônerie et un établissement hospitalier. Ce ne sont point, certes, des hôpitaux au sens actuel du mot, mais plutôt des asiles, des établissements charitables où le grand cortège des pélerins et des mendiants, des aventuriers et des voyageurs jetés sur la route, et dénués de ressources a la certitude de trouver un lit, et, en cas de maladie, quelques soins rudimentaires. En dehors des abbayes, mais toujours contrôlés par l’Eglise jusqu’à l’ordonnance de 1544 qui remet aux laïcs l’administration du bien des pauvres, se dressent aussi les Hôtels-Dieu. Et Chinon, comme Amboise, comme Château-Gontier, a le sien depuis 1317. Il se dresse rue Saint-Etienne, près de l’Hôtel de ville et compte une vingtaine de lits. Mais c’est à peu près tout ce que nous en savons. Pour évoquer la vie qu’on y mène, il faut appeler d’autres témoignages. On voit alors aux portes des maisons, aux marches des temples, les gueux de l’hostiaire étaler leur misère, émouvoir la pitié par l’image réelle ou feinte de leurs difformités. Images si frappantes qu’un demi-siècle plus tard Ambroise Paré se souvient encore dans le moindre détail de la scène qui frappa ses yeux d’adolescent : « J’ai souvenance, étant à Angers, l’an mil cinq cent vingt cinq, qu’un méchant coquin avait coupé le bras d’un pendu, encore puant et infect, lequel il avait attaché à son pourpoint. » De ces premières rencontres, en tous cas, l’œuvre porte plus d’une trace dont la plus précise justement se rattache à Seuilly. C’est l’évocation du banquet des gueux « un jour de bonne feste à l’hospital » et du coquin qui exhibe triomphalement sa « jambe de Dieu » provoquant la réflexion indignée de Frère Jean : « Comme si quelque divinité feust absconse en une jambe toute sphacelée et pourrye ». On sait d’autre part, par le texte, que l’abbaye de Seuilly possédait un infirmier dont Frère Jean trace un pittoresque portrait : « L’infirmier de notre abbaye n’a doncques la teste bien cuyte, car il a les yeux rouges comme un jadeau de vergne ».

      Médecine et Religion du reste ont partie liée. Le temps n’est pas très loin encore, où le médecin, tenu de conserver le célibat, appartient souvent au clergé. Pierre Rocheteau est dit prêtre et médecin dans une charte de l’abbaye des Fontaine-le-Comte de 1281. Nicole Michel, doyen de la Faculté de Médecine de Poitiers, mourra curé de Saint-Cyr de Lyon en 1559. Dans les couvents aussi, dès les premiers siècles du moyen âge, une étude attentive est réservée à la médecine. On y étudie les manuscrits, on y conserve l’étude du grec, on y plante des simples dans le jardin du cloître. De cet important rayonnement de la médecine conventuelle, et au premier rang bénédictine, jusqu’au xi

e
 siècle, il est assez malaisé d’estimer les survivances vers la fin du moyen âge. Mais les travaux récents ont montré que dans bien des monastères une médecine essentiellement pratique mais nullement empirique survit encore. Maître Berchtold, moine de Maulbronn a étudié la chirurgie à Bologne vers 1450 et rédigé deux traités que ses successeurs enrichissent d’additions, destinés sans doute à l’infirmerie. Comme nous ne savons rien de la vie médicale à Seuilly on n’en peut guère tirer de rapprochement. Il est possible que le jeune Rabelais ait vu dans le petit jardin près de la sacristie ses premiers simples. Mais surtout, il a fait à l’hôpital l’expériencede la diversité humaine, côtoyé plus encore une difformité physique et morale qui présente le problème même du mal et de son sens. Selon toute apparence les années qui suivent durent lui servir à faire ses humanités. De cette époque, date sans doute l’acquisition de ce Proclus et de ce Theocrite qui figurent dans sa bibliothèque revêtus du modeste ex-libris : F. Rabelaisi Chinonemsis. Alla-t-il à Angers se mêler à la foule des « Gorgias » ? La tradition postérieure qui le représente novice au couvent de la Beaumette repose peut-être sur un fond de vérité. La proximité de Chinon, les souvenirs précis de l’oncle Guillaume Frapin au prologue du Quart-Livre
, et du barbier Behuart, semblent suggérer un séjour dont on voit mal la possibilité matérielle après 1520. Elle expliquerait la rencontre de Geoffroy d’Estissac et qu’on retrouve Rabelais en 1521 dans le couvent des Cordeliers de Puy-Saint-Martin, de stricte Observance sans doute, mais assez proche de Maillezais, résidence de son ami et de son futur protecteur.

      De la durée de son séjour à Fontenay, il faut convenir encore que nous ne savons rien. Entre le vague de la tradition ancienne qui fait remonter son arrivée en 1509 et la rigueur excessive de la critique historique, il faut sans doute choisir un moyen terme. Les arguments invoqués par M. Henri Clouzot contre l’authenticité de l’acte par lequel les Cordeliers se portent acquéreurs de la moitié d’une auberge de Fontenay-le-Comte, et qui comporte, entre autres signatures, celle de Frère Rabelais perdent beaucoup de leur poids si l’on admet qu’en 1519 Rabelais n’est pas encore profès mais novice. De toute façon, la correspondance nouée avec Budé dès l’automne 1520 manifeste une certaine maîtrise de la langue grecque qui ne s’est pas acquise en quelques mois, grâce aux leçons de Pierre Amy. Il y a donc toute apparence que dès 1518 au plus tard, Rabelais se trouve à Fontenay.

      Pense-t-il déjà à la médecine ? C’est un point sur lequel la controverse est ancienne, et peut-être verbale. De toute évidence, il ne songe pas encore en 1521 à la médecine laïque, indépendante, et qui exige les grades que seules délivrent les Universités comme Paris ou Montpellier. Le zèle religieux du néophyte éclate dans les deux lignes autographes qu’il trace sur les Opuscula de son Denys l’Areopagite : « Interea Dionysii vestigiis insistentes, aut Pauli potius et Hieroclis quos ille est sequtus, conabimur tenebris legis, quas auctor Legis Spiritus Dei posuit latibulum pro nostra imbecillitate invehere. » L’impatience qui le possède est de sonder les mystères de l’âme, et non ceux du corps. Mais il y a toute vraisemblance que, dès ses premières années de moinage, il s’occupe déjà fort activement de médecine. Sur les ouvrages qu’il semble lire à l’époque, un Platon imprimé par Aide Manuce à Venise en 1513, un Théophraste, le De Suffructicibas
, et un Suidas apparaît un nouvel ex-libris : « Francisci Rabelesi medici σπουδαιoτάτου. » Comme l’ex-libris du Suidas porte seul une date, celle de 1525, M. Robert Marichal qui propose de rendre le « medicus σπουδαιότατος » par le plus fervent des étudiants en médecine » pense que cette ferveur studieuse se confond avec la décision d’entreprendre des études médicales et ne remonte pas en deça de l’année 1523 où il songe à quitter les Cordeliers pour prendre librement ses grades. Il est vrai que les divers ordres religieux qui n’avaient jusqu’alors manifesté aucune inquiétude particulière devant la médecine arabe marquent une soudaine résistance devant les progrès de l’humanisme. Ceux qui, sans souci des traditions et s’appuyant directement sur les textes grecs, bouleversent les dogmes et la thérapeutique sont volontiers accusés de luthéraniser. Mais il ne semble pas que ce raidissement soit antérieur à 1523, et Tiraqueau dans le De Nobilitate
 rappelle longuement encore qu’il n’y a aucune incompatibilité entre l’état religieux et les études médicales. Il n’est d’ailleurs pas nécessaire de donner à « medicus » le sens précis de médecin, ni par conséquent à « medicus σπουδαιότατος » celui d’étudiant en médecine au sens universitaire du terme. Tiraqueau employe fréquemment le terme « medicus » au sens large de savant en sciences médicales, ou simplement de curieux en médecine. Il n’y a donc aucune raison de penser que la curiosité médicale de Rabelais ne s’est éveillée qu’au moment où son état de franciscain commençait à lui peser et où il songeait à exercer la médecine comme profession indépendante. Même s’il convient de négliger, par prudence, la curieuse mention autographe portée sur un nouveau testament grec de 1521 : « Francisci Rabelaesi, χινώνος μὲν τò γενός, τὴν αὶρήσιν δὲ φραγϰιοϰανοῦ ὶατροῦ » qui nous inviterait à voir en Rabelais, dès 1521, un émule de Maître Berchtold de Maubronn, dès qu’il entre dans le petit cercle de légistes et de philosophes qui se réunit autour de Tiraqueau, dès même qu’il arrive à Fontenay, il se trouve mêlé à des querelles et participe à un courant d’idées qui ne peut que le pousser à chercher du côté de la médecine des armes pour la lutte humaniste ou, plus profondément, des bases pour une connaissance plus profonde de l’homme. Il ne pouvait guère en être autrement. Non seulement la médecine, vers 1520, était, comme on l’a montré, du ressort de l’humanisme et relevait de la philosophie, mais par sa tendance encyclopédique, par son souci d’une connaissance totale de l’homme, corps et Ame, eue tendait à être la forme la plus achevée de la sagesse et la science la plus sûre du salut. Elle a pour domaine la Création tout entière rappelle Erasme dans un texte célèbre et la résume dans une synthèse surnaturelle : « ex omnibus herbis, fructicibus, arboribus, animantibus, gemmis, ex ipsis denique venenis, cunctis humanae vitae malis efficacia quaerere… nonne prorsus homine majus ac plane divinum quiddam fuisse videtur ? » Mais, ce qui la rend plus divine encore, c’est qu’elle est le fondement indispensable de la morale et de la foi. Car si le théologien fait que les hommes se repentent de leurs fautes, le médecin, lui, les rend capables de se repentir, « theologus efficit ut homines a vitiis resipiscant, at medicus efficit ut sit qui possit resipiscere ». Erasme, d’ailleurs, sur ce point ne fait que vulgariser la leçon contenue dans un important traité de Galien le Quod animi mores corpora sequuntur
 qui sera traduit par G. D’Andernach en 1528. Enfin, derrière le médecin se profile l’image du Christ, médecin de l’âme en même temps que médecin du corps, image qui fait de la médecine l’exercice le plus élevé de la vie chrétienne, puisqu’elle joint le respect de la vie au témoignage de la Chanté : « Christus ipse, disciplinarum omnium et autor et princeps, sese non jure consultum, non Rhetorem, non Philosophum, sed medicum professus est dum de se loquens negat opus esse medico lis qui bene habeant, dum Samaritanus vulneribus oleum ac vinum infundit, dum sputum terrae mixtum illinit oculos caeci. »

      Aux yeux des humanistes le médecin devient ainsi le philosophe par excellence. C’est déjà l’idée de Galien abondamment cité : « quod optimus medicus idem sit et philosophus », mais qui va développer largement ses conséquences selon les subdivisions de plus en plus complexes de la philosophie chez Plutarque et les stoïciens. Sa formation, par exemple, telle que la décrit J. de Monteux doit embrasser d’abord toutes les branches de la philosophie rationnelle, la logique qui distingue le vrai du faux et du vraisemblable, la rhétorique qui sait persuader le malade, la grammaire qui recueille avec diligence les histoires des anciens. Car la médecine n’est pas simplement un recueil de règles, elle est aussi une expérience, un recueil de faits, et c’est tout naturellement que l’histoire et même l’anecdote sont son gibier. Elle feuillette la chronique comme Galien l’a fait pour Thucydide tout autant qu’elle médite sur les cas singuliers comme Hippocrate dans son livre Des Epidémies
. Elle touche même à la poésie car le médecin est amateur de mythes. Le mythe ou la fable ne sont rien d’autre, en effet, que la forme imagée d’une énigme, d’une anomalie qui provoque l’étonnement et nourrit la réflexion sur la nature et sur l’homme, « Adde quod philosophus consequenterque medicus natura ϕιλόμυθος est, tum quod fabulae admiratione constant et adniiratio philosophos peperit ; tum quod fabulae ad naturas rerum et mores hominum interpretantur et perinde philosophiae dogmata efferunt. » Ainsi ont toujours procédé les philosophes et les médecins Platon, Aristote, Theophraste, Galien, Aphrodise, se servant des poèmes d’Hésiode et d’Homère « père de toute philosophie » pour étayer leurs opinions.

      Il doit posséder, en outre, bien sûr, les diverses parties de la philosophie naturelle, l’arithmétique pour le calcul des jours critiques, la géométrie qui permet de dresser aussi bien la description des régions et d’en déduire les qualités, que l’ordonnance des parties du corps dans les ouvrages d’anatomie, la musique même qui n’est pas sans effet sur les maux de l’esprit et l’astronomie, car les mutations du temps entraînent aussi celles du corps. Doit-il encore étendre ses connaissances jusqu’à la contemplation de la Nature, à la Physique ? Certains comme Celse préfèrent distinguer de la médecine cette réflexion sur les principes et les causes, mais Monteux doute que ce soit possible : « Ubi naturales finiunt ordiuntur medici et ex his quae de natura sunt sua sumit principia medicina. » Et la médecine de s’étendre ainsi aux sciences de la nature, à la géologie, à la botanique, à la zoologie. Mais il n’en reste pas moins que s’il doit avoir quelque notion de toutes ces sciences (plutôt qu’une connaissance encyclopédique d’ailleurs), c’est la philosophie morale qui demeure le cœur et le but de son étude.

      C’est même par ce souci d’action sur les mœurs que la science médicale, surtout, retient l’attention de l’humanisme. Le médecin, nécessairement, doit être un moraliste car il ne peut rétablir la santé sans réformer le mode de vie. On retrouve ici la leçon, plus complète que chez Erasme, des analyses de Galien. Si les mœurs de l’âme sont la conséquence de la constitution du corps, les désordres pathologiques altèrent, inversement, l’équilibre physique. La science médicale, au-delà de la thérapeutique, renouvelle donc les problèmes fondamentaux de la morale et de la philosophie, invite à les poser au niveau des réalités biologiques et sociales les plus concrètes comme la génétique, le régime, l’habitude, l’éducation, à considérer l’homme moins comme une entité abstraite que comme une genèse et une police. La curiosité générale qui pousse l’humanisme vers les ouvrages médicaux dépasse donc déjà le simple goût pour les Lettres antiques, mais est aussi l’indispensable et primordiale nourriture de sa réflexion morale, juridique, pédagogique et sociale. Mais il y a plus. Dans les années même où Rabelais arrive à Fontenay-le-Comte, entre 1514 et 1518, s’allume à la Faculté de Médecine de Paris une controverse lourde de conséquences et que l’Humanisme suit avec passion. Rejetant les traductions et commentaires arabes des divers traités de Galien sur la section de la veine, Pierre Brissot soutient au nom d’Hippocrate que la saignée doit être pratiquée directement du côté affecté en cas de pleurésie et de pneumonie. La controverse dépasse d’ailleurs largement les bornes de la critique philologique. Sans doute Brissot lance-t-il ses arguments contre les traductions peu sûres et les textes incomplets des arabes. Mais on le voit invoquer tout autant des principes nouveaux, l’observation anatomique, son expérience personnelle et les leçons de la Nature pour interpréter l’ambiguïté des textes. De plus, sa méthode ayant été tentée lors des pleurésies qui sévissent à Paris en 1515 et en 1516, est couronnée de succès. Dès lors, l’opinion est saisie. Un espoir nouveau se fait jour, de voir jaillir des textes d’Hippocrate et de Galien, illuminés par l’expérience, une espérance nouvelle de vie. Or en 1518 Brissot, pour élargir son enquête sur la botanique part pour le Portugal, et caresse même le rêve d’un voyage en Amérique que la mort vient arrêter à Evora en 1522. On conçoit mal qu’il ait entrepris un tel voyage sans saluer avant son départ son père l’avocat Jacques Brissot qui est un des familiers de Tiraqueau. De toute manière, que cet engouement soit dû, ou non, à son passage ou à son influence, le petit cercle de légistes et d’humanistes qui se groupe autour de l’auteur du De Legibus Connubialibus
 s’intéresse vivement aux sciences médicales. Tiraqueau en donne la raison dans une phrase du De Nobilitate
 : Legum scientia atque medicina sunt etiam quadam veluti cognatione conjunctae ut qui jurisperitus est, idem quoque sit medicus. » C’est d’abord une raison de droit. Toutes deux visent au fond le même but et ont le même langage : restaurer l’homme dans ses droits et dans sa nature. Le remettre en possession de son bien. Mais à cette raison de droit s’ajoute une raison de fait. Les foires dont Rabelais fait mention au Tiers Livre

 entretiennent à Fontenay-le-Comte une vie médicale assez active. C’est à Fontenay que la dynastie des Contant, Jacques et Paul, organisera plus tard un jardin botanique assez connu, entreprendra une correspondance avec Joseph Scaliger. Deux autres Fontenaisiens vont encore s’illustrer dans la seconde moitié du siècle par leur contribution aux sciences médicales : Sébastien Colin et Jean Robin, le premier en 1553 par sa Declaration des Abus et Tromperies que font les Apothicaires :
 le second par les planches botaniques qu’il dessine pour la reine Catherine dont il est devenu le jardinier. Tout ceci atteste à Fontenay un foyer médical assez vivant vers 1550 dont il est vraisemblable que les origines durent être un peu antérieures, et où il est possible que l’impulsion de Tiraqueau n’ait pas été négligeable. Mais à défaut d’autres preuves les textes suffisent à montrer toute l’attention qu’il porte à la médecine. Entre la mince brochure du De Legibus
 de 1513 aux 27 feuillets et les 276 de l’édition de 1524, c’est la médecine qui comble en effet la plus grande part de la distance. Sans doute, dès 1513, la culture de Tiraqueau apparaît par instants, entrevoit au-delà de ce bref et sec commentaire sur les lois matrimoniales du Poitou un plus vaste sujet, celui de la nature féminine, songe déjà en humaniste et en philosophe à montrer comment la coutume dérive de la Nature des choses. S’il affirme la prédominance de l’homme sur la femme, c’est en se référant au règne animal. S’il suggère au contraire qu’il n’est d’harmonie que dans l’égalité des âges, des mœurs et des conditions, c’est en rappelant le principe posé par Platon au Livre 8 des Lois :
 « Amicum quidem vocamus simile sibi. » Mais ses préoccupations sont encore celles d’un moraliste et d’un juriste. Dans la nature il ne cherche encore que les principes qui suffisent à fonder les colonnes du droit. Ses deux piliers sont Aristote dont il a lu sans doute les ouvrages sur les animaux dans la traduction latine de Theodore Gaza et Pline dont l’Histoire Naturelle
, best-seller de toute la librairie, dans la fin du XVe
 siècle vient d’être accessible enfin dans une édition correcte, celle. d’Alexander Benedictus, médecin de Vérone. Au-delà, son souci demeure commandé par des exigences pratiques et ses faveurs vont à la référence directement utile pour l’économie domestique de Plutarque à Columelle. S’il cherche des exemples dans les sciences médicales, c’est dans la médecine arabe la plus pratique, celle qui ne craint pas de relever dans Rhazes et Avicenne des recettes d’onguents virilisants ou des conseils salaces. Il n’y a pas loin de cette érudition joyeuse et de ce vert langage d’ailleurs aux conseils de Frère Jean. Car, sous le bosquet de lauriers de Tiraqueau, le respect de la vérité, le culte de la Nature, passent avant même les scrupules de l’humaniste et la référence médicale autorise, dans une certaine mesure, la liberté du langage que réduit d’ailleurs l’usage du latin, langue savante Mais avec l’édition de 1524, l’horizon s’élargit. Aux objections soulevées par A. Bouchard, contre sa peinture de la condition féminine, Tiraqueau répond en savant. Les germes de la philosophie naturelle contenue dans les deux premières lois et la dernière se développent, esquissent une véritable tentative d’anthropologie féminine qui vient renforcer les sections 1, 5 et 15. Au-delà de la bataille, des vues fécondes sont jetées sur le relativisme des mœurs (Septima Lex). partout les développements les plus récents de la science botanique et médicale sont invoqués à l’appui des vieux principes. Tantôt par exemple, minutieuse, l’enquête cherche dans la botanique à mettre en évidence la différence morphologique des espèces mâle et femelle. Tirée de Dioscoride, une longue liste d’exemples vient vérifier que dans le règne végétal aussi, contrairement au dire d’Aristote, la taille et la force, distinguent même pour l’œil des natures différentes d’une inégale perfection. Tantôt elle revient à Aristote pour isoler au contraire comme une singularité dans la nature, cette insatiabilité du sexe féminin qui ne connaît point de pause. Mais c’est à la médecine que revient le privilège d’aller au fond du problème. Un long commentaire de Galien explique les désordres produits par la retention de la semence générative, des références à Hippocrate ou à divers traités médicaux montrent les bienfaits d’un usage modéré des plaisirs vénériens, mais Tiraqueau se hâte d’ajouter avec pessimisme que ces conseils se heurtent à l’organisation physiologique de la femme. Le tableau que Tiraqueau présente de la femme, en effet, dans la loi 9, et, quelquefois, dans la loi 15, est celui d’un être entièrement dominé par la libido et enclin à la luxure. Mais il ne rassemble pas seulement des épigrammes et des sentences empruntées aux moralistes et aux poètes. On y apprend, avec Ovide, que la chaste est celle qu’on ne tente pas, avec Plutarque, que seule l’hypocrisie fait sa vertu, et, que, lumière éteinte, à l’abri des témoins, toute femme reste la même. Pas d’exception pour Tiraqueau dans ce cortège d’héroïnes antiques, déchaînées, que dominent les hautes figures de Messaline la débauchée et de Populie, la féministe, où Pénélope, elle-même, et Lucrèce, malgré la légende mensongère, doivent à l’impudicité l’une sa vie, l’autre sa mort.C’est que, pour lui, l’insatiabilité de la femme et l’inconstance qui en résulte, dérivent de sa nature. La femme est incontinente parce que sa nature est d’être, comme l’affirme, dans une homélie Chrysostome, achevée et comblée par l’homme. Il est manifeste que déjà, derrière l’image théologique de l’Eve tentatrice, Tiraqueau s’efforce de définir un être réel, de montrer, en se servant d’Avicenne, ou d’Ali Abass, de Galien même, parfois, que dans l’organisation de sa physiologie, dans l’intensité de sa jouissance, notamment, supérieure à celle de l’homme, se trouve inscrite la loi de son comportement.

      Cet ensemble d’idées, et de thèmes, passe et repasse, dans l’œuvre rabelaisienne. C’est dans les premiers livres, paradoxalement, que Rabelais, en les reprenant, se trouve en fait, le plus éloigné de leur leçon. Car, en passant d’une œuvre à l’autre, le récit change de sens, et l’anecdote de Populie, rapportée par Macrobe, s’accompagne dans le Gargantua
 (ch. III), d’un sourire ambigu qu’éclaire, sans illusion toutefois, la découverte inépuisable pour les esprits de 1530, de l’étrange nature de l’homme.

      Dans le Tiers Livre
, au contraire, il n’est pas rare que retentissent et se développent, dans leur signification originelle, retrouvés au fond de la mémoire, les thèmes apparus dans la première édition, vraiment substantielle et originale, du De Legibus
. Toujours Rabelais cherchera, comme Tiraqueau, à tirer de la Nature l’indication d’un ordre, qui fonde une hiérarchie, associe dans une synthèse physique, esthétique et morale, les idées de puissance et de beauté, de virilité et de vertu. Cela est vrai pour les plantes, et le Pantagruelion femelle « ha la feuille plus large, moins dure que le masle, et ne croist en pareille hauteur ». Mais cela est vrai pour la nature de la femme aussi. Sans doute Rabelais ne va-t-il pas aussi loin — il s’en faut — que Tiraqueau. Il n’en reste pas moins que des idées importantes reviennent, dans le Tiers Livre
, attester l’influence, en profondeur, non certes du De Legibus
, mais des réflexions nées à la faveur de sa préparation. Il en va ainsi du lien affirmé par Rondibilis entre La luxure et l’oisiveté, de l’insatiabilité féminine en elle-même, de l’idée, surtout, que la femme est, plus que l’homme, soumise aux lois de la Nature et de sa nature, ce qui ne conduit d’ailleurs nullement à une morale conjugale fondée sur la domination tyrannique de l’homme, mais bien à une morale de la compréhension et de l’exemple, que Tiraqueau, comme Rondibilis, emprunte à Plutarque.

      Quel fut alors, dans la préparation de la seconde édition du De Legibus
, qui lui donne l’occasion d’une première prise de contact approfondie avec les textes médicaux et d’une première mise à jour de ses idées, le rôle exact de Rabelais ? L’abondance des références médicales donne à penser déjà qu’elle fut active. Mais nous savons de plus, par Tiraqueau lui-même, qu’il se servit d’une traduction d’Herodote qu’avait préparée Rabelais. L’importance que tous deux attachaient à ce travail est attestée par le soin tout particulier que prit Rabelais de restituer le texte intégral du premier livre des Histoires
 que la tradition latine de Laurent Valla amputait des passages, aux yeux de Tiraqueau, les plus significatifs et les plus piquants. Ni la polygamie chez les Perses, ni la prostitution des Lydiennes n’échappent à l’investigation de Rabelais, ce dont Tiraqueau le félicite. C’est qu’au delà du tableau pittoresque de toutes les aberrations auxquelles l’impudicité conduit certaines nations Barbares, Tiraqueau tient à poser, à partir d’exemples concrets, le principe de la relativité des moeurs et celui de leur dépendance étroite à l’égard du milieu, d’où résulte, selon lui, la légitimité d’un prudent conservatisme. Certains climats poussent à la dépravation des mœurs, certaines conditions du sol, des lieux ou du genre de vie, déterminent certaines complexions. C’est aussi la leçon d’Hippocrate, dans le traité de l’air, de l’eau et des lieux
, à laquelle se réfère d’ailleurs expressément Tiraqueau. En traduisant Hérodote donc, et en contribuant ainsi à la préparation de la septième loi qui en est largement inspirée, Rabelais découvre la diversité des mœurs « et la phantaisie des peuples ». Mais au-delà d’Hérodote lui-même il découvre surtout un des traités fondamentaux d’Hippocrate (dont il possédait d’ailleurs — et le cas est unique — dans sa bibliothèque, une édition séparée). De lui, il apprend certes à décrire, à suggérer l’origine ou le rang d’un personnage par la physionomie, mais aussi un des principes fondamentaux de sa médecine, la liaison du régime de vie et des mœurs.

      Au cours de leurs libres entretiens sur la querelle des femmes, bien des problèmes sont d’ailleurs abordés par Tiraqueau et ses amis, à travers lesquels apparaissent plus largement les préoccupations de l’époque et le souci d’une mise à jour de ses connaissances scientifiques. A quelles influences est soumise la vie humaine ? Les astres peuvent-ils dire s’il faut épouser une femme très jeune ou très Agée, si un homme sera soumis  à son épouse ? Entre la toute puissance divine et les lois du déterminisme, le problème, autour de l’astrologie, se pose de toutes parts. L’averroïsme padouan des disciples de, Pomponazzi s’accorde avec l’esprit du monde que conçoit le Timée

, pour imposer l’idée d’un Dieu, créateur ou non de la matière, mais goûtant dans une Création ordonnée de légitimes vacances. C’est le Dieu de Fernel dans le De Abditis rerum Causis
 : « Quae Deus olim propriis operibus inchoavit, eadem nunc quasi feriatus caelo tanquam administrando continuanda credidit. » Rabelais rencontre ici un problème qu’il ne peut éluder car il légitime ou infirme toute la médecine. Si rien ne permet encore de préciser sa pensée à l’heure où il prépare avec Pierre Amy, les matériaux du De Legibus
, il est plus aisé de voir dans quel climat elle s’élabore. A l’idée de la toute puissance divine qui anime la représentation de la Nature dans la pensée médiévale, Jean Bouchet, qui est un des familiers du petit groupe, oppose la très aristotélicienne mais très orthodoxe réponse des causes secondes :

      
        
          Si Dieu voulait nous vivrions bien tous

          Sans rien manger, ni boire, amer ou doulx.

          Si Dieu voulait, les humains feroit naistre

          Sans homme et femme ; est-il pas de tout maistre.

          Si Dieu voulait, la terre porterait

          Sans laboureur, voires fructiffieroit.

          Si Dieu vouloir, il nous pourroit tous mettre

          En paradis, sans bons œuvres commettre.

          Si Dieu vouloit, les mal sains gueriroit

          Sans medicine et tousjours on vivroit

          Car il peust tout en sa divine essence

...
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